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			« Le bonheur est la plus grande des conquêtes,


			Celle qu’on fait contre le destin qui nous est imposé. »


			 


			Albert Camus


			 


			 


		




		

			Prologue


			 


			Huit mois plus tôt…


			 


			Martin soupira, passant au moins pour la troisième fois sa main dans les cheveux. Il dormait mal depuis quelques jours et le thé qu’il consommait à outrance, depuis son lever, ne l’aidait pas à garder les yeux ouverts. Assigné à la surveillance du mur d’enceinte de la ville, derrière ses écrans, il enrageait de rester enfermé encore et encore. Linz, sa supérieure, lui avait promis de le changer de poste quelques semaines auparavant. Visiblement elle avait oublié, ou elle le punissait… C’était tout à fait son genre. Cette femme était un monstre juché perpétuellement sur des talons qui ne lui donnaient aucune hauteur d’esprit ; seule comptait son ambition colossale… Avait-elle seulement une âme ? Elle aboyait ses ordres sans vergogne. Ses subalternes n’existaient pas en tant que personnes, mais en tant que moyens à servir sa cause. Et ici, au Centre, tout le monde courbait l’échine sans oser dire à voix haute ce qu’il ressentait. Tous ici se savaient sur le fil du rasoir. Le moindre faux pas pouvait coûter la vie ou la liberté. Elle n’était déjà pas grande, alors…


			L’entrée pourtant tout à fait discrète d’une personne le tira de ses ruminations, et quand il détourna la tête pour en connaître l’identité, il ne put masquer sa surprise : Stella ! Le médecin-chef du laboratoire de recherche du Centre. Que venait-elle faire ici ? Martin n’avait jamais affaire à elle. Mais pour l’avoir aperçue auparavant, il n’était pas difficile de deviner qu’elle était tourmentée et… pressée. Elle referma la porte avec précaution et s’approcha de lui, hésitante, balayant la pièce du regard :


			— Es-tu occupé, là ? 


			— Comme vous voyez, c’est plutôt le calme plat, répondit-il en désignant les écrans. Je peux faire quelque chose pour vous ?


			— Répondre à deux ou trois questions, oui. 


			— Je me sens bien, vous savez.


			— Je sais, j’ai vu passer ton bilan de santé, hier. Ce n’est pas ce qui m’amène. 


			Martin fronça les sourcils.


			— Cette salle n’est pas surveillée ? demanda-t-elle, de toute évidence mal à l’aise avec cette curieuse conversation.


			— Normalement non, sauf si je donne l’alerte.


			Visiblement soulagée, elle s’affala sur la chaise voisine avant de poursuivre :


			— J’ai appris pour Julian.


			— Ah, laissa échapper Martin, sentant son sang se glacer à l’évocation de ce terrible souvenir.


			Déjà une semaine que celui qui aurait pu être son ami, dans une autre vie, et surtout dans une autre ville, était tombé, à quelques mètres d’ici. Edna Linz l’avait lâchement condamné, en franchissant les portes de leur cité. Ce drame qui l’avait tenu éveillé les nuits suivantes. Pourquoi s’intéressait-elle seulement maintenant à cette sombre histoire ? 


			— Y a-t-il une chance qu’il s’en soit sorti ? murmura-t-elle prudemment.


			— Le bracelet a fonctionné. Il a reçu l’injection létale, je l’ai vu tomber à terre et il n’a plus bougé ensuite.


			— Je sais, j’ai lu le compte-rendu. 


			Dubitatif, Martin sonda son regard. Elle ne lui disait pas tout et elle avait raison. Ici, personne ne pouvait faire confiance à personne. Il la laissa venir, c’était plus prudent. 


			— Quelqu’un a surveillé son signal ensuite ? reprit-elle, avec ce qui ressemblait bien à une lueur d’espoir dans les yeux.


			— C’est la procédure, oui. Pourquoi ?


			— Rien d’anormal ?


			— Il a bipé le lendemain, à ce qu’il paraît. Ceux qui étaient de surveillance ont vu un des ex-prisonniers venir le dépouiller de ses affaires et le jeter à l’eau ensuite. La rivière l’a emporté. Finir comme ça, c’est triste… 


			Clairement abattue par la nouvelle, Stella s’abandonna un instant contre le dossier de la chaise. Elle semblait peser ses mots. Ou hésiter. 


			— Ça n’aurait pas dû se passer comme ça, lâcha-t-elle tout bas.


			— Linz ne pardonne rien à personne. Et je crois que Julian s’était attaché à cette fille. Il l’a défendue jusqu’au bout en tout cas. 


			— Il ne lui est rien arrivé à elle ? s’enquit-elle.


			— Non, elle a été relâchée en dernier avec son petit frère et un groupe de personnes assez restreint. Ils se sont séparés ensuite. Je n’en sais pas plus.


			Le visage du médecin parut s’éclairer et retrouver de sa couleur. Il s’enhardit :


			— Julian savait que Linz en avait après lui, commenta-t-il.


			— Et ni toi ni moi ne devons désormais parler de lui. Toute compassion à son égard nous rendrait suspects. Mais c’était quelqu’un de bien ! Il méritait une autre vie.


			— Je sais.


			Elle esquissa un sourire triste et se releva. Leur échange de regards en disait bien plus long. Une rage ancrée au fond de leurs prunelles trahissait leurs états d’âme.


			— Sois prudent, ajouta-t-elle avant de s’éclipser.


			Médusé par cette curieuse conversation, Martin resta un moment prostré devant ses écrans. Qu’avait donc espéré Stella ? Que Julian en ait réchappé ? Mais de quelle façon ? Il s’était avancé vers la mort avec un courage qui forçait le respect. Il avait protégé la fille jusqu’au bout et lui avait sacrifié sa vie. De lui, il connaissait peu de choses. Les langues s’étaient un peu déliées du côté des gardes. Il faisait figure de héros et de martyre. Fils d’un couple qui avait tenté de s’enfuir quatre ans plus tôt, Linz l’avait attaché aux pires besognes après l’avoir torturé. Nul ne savait où il avait puisé la force de tenir. Pourtant, Martin avait deviné que la fille du groupe, Elya, l’avait touché. Et toucher Julian relevait du miracle… 


			Martin soupira. Cet homme de deux ou trois ans son aîné avait payé bien trop cher le prix de sa liberté. Quelques minutes à peine au-delà de la porte. Une porte que tous rêvaient secrètement de franchir pour échapper au joug de l’odieux Triumvirat mené par Edna Linz. La franchirait-il un jour ? La liberté avait un prix, il se sentait prêt à le payer.


		

		




		

			Chapitre 1


			 


			— Salut, Elya, à lundi, fit Anthea en s’éloignant dans la direction opposée de la sienne. Profite bien de ton beau gosse.


			— Promis, pouffa cette dernière, amusée. Je ne lui dirai pas que tu l’appelles comme ça.


			— Oh, tu peux, il ne me regardera quand même pas. Je suis jalouse, souviens-toi ! Embrasse Chris pour moi.


			Elle sourit et entama sa remontée de la longue avenue. Anthea, cette jeune femme aux cheveux ébène, de petite taille, mais à l’énergie incroyable, était sa meilleure amie. Elle ne l’avait pas jugée à son retour comme tant d’autres. Bien au contraire, leurs liens autrefois plus formels s’étaient renforcés. Elle voulait devenir médecin, Elya infirmière, toutes deux partageaient la même détermination. Chasser de cette ville les maux les plus sournois. Sans doute que le souvenir de Stella, toujours vivace dans sa mémoire, s’était ajouté à sa vocation première. 


			Les toits s’égouttaient sur les anciens trottoirs envahis par les mauvaises herbes. Une nouvelle giboulée. Nombre de toitures étaient en sale état et les rafistolages de toutes parts avaient fait les frais de l’hiver qui venait de s’écouler. Elya resserra les pans de sa veste en laine. Elle sortit de sa besace un bonnet qu’elle enfila sur ses cheveux châtains. Le printemps était trop timide encore, les rayons de soleil de cette fin de journée ne réchauffaient rien du tout, néanmoins ils couvraient d’une belle lumière sa ville aux allures fantomatiques. L’essentiel des efforts des citadins se portait sur le confort minimum requis à l’intérieur des maisons. Les grands bâtiments avaient été abandonnés, trop difficiles à chauffer. Ils ne servaient plus que l’été pour se réunir ou entreposer les récoltes avant de les partager, parfois aussi de marché improvisé. Certains avaient été spoliés de leur étage pour récupérer des matériaux précieux ou des équipements comme les fenêtres. La ville se mourait à petit feu.


			Elya quitta l’avenue pour bifurquer dans une rue étroite qui montait un peu. Quelques enfants y jouaient. Chris n’était pas avec eux. Elle l’avait laissé au fond de son lit, ce matin avant de partir. Encore un épisode de fièvre qui l’avait tenue éveillée une partie de la nuit. Ses sueurs inexpliquées et sa perte d’appétit l’inquiétaient beaucoup. Bien sûr, comme de nombreux habitants, son petit frère avait souffert de l’hiver rigoureux. L’école était mal chauffée et la nourriture n’était pas abondante, loin de là. Même pour les plus jeunes qu’habituellement on protégeait le plus. 


			En ce jour de mars, où tout commençait à manquer, tous les espoirs se tournaient vers la grande serre où Julian avait trouvé une place trois mois après leur retour. S’il avait souffert de la méfiance à son égard les premiers temps, il n’en avait rien dit. Il était rusé. Il l’avait toujours été. Et dans le cas présent, il avait d’abord reproduit, dans le minuscule bout de jardin de sa maison, ce que la grande serre pourrait devenir. Puis, en suivant les préconisations de son père, conservées avec précaution, il avait fait germer des carottes, des navets et des tomates. Il avait réussi à mettre en œuvre son accélérateur de germination des plantes avec les moyens du bord. Quand en plein mois de décembre, il avait apporté le fruit de sa première récolte aux membres du Conseil, les hommes et femmes qui dirigeaient la ville, il avait fait forte impression. 


			On lui avait ouvert les portes de la grande serre et octroyé une partie non négligeable. Y faire sa place, convaincre ses pairs qu’il détenait des solutions pour améliorer la nourriture des citadins lui avait pris du temps. Il avait déployé des trésors de patience et d’ingéniosité. Il n’avait pas ménagé sa peine, accomplissant seul les tâches que les autres jugeaient inutiles ou farfelues. Au fil des semaines, il avait acquis estime puis respect. Depuis peu, alors que les premières récoltes étaient imminentes, il avait gagné sa légitimité et un statut dont Elya était fière. 


			Elle aurait aimé le rejoindre, chez lui, dès sa sortie de l’école de médecine. Installé dans l’ancienne maison de Nils, Julian tenait toujours à ménager les grands-parents d’Elya, Cécilia et Arthur. Il refusait de leur « voler » leur petite-fille, conscient de tout ce qu’elle accomplissait pour les aider au quotidien. Il désirait également faire ses preuves. Sans doute aussi restaurer son estime de soi, bien malmenée. La situation était frustrante au possible. Elle rongeait son frein. Mais sa fugue dix mois plus tôt avait anéanti les deux seuls membres qu’il lui restait de sa famille. À son retour, elle les avait retrouvés vieillis, en mauvaise santé, et les avait même soupçonnés de se laisser mourir. Elle voulait effacer les stigmates de son escapade désastreuse.


			La maison à deux étages de ses grands-parents se dessina devant elle, avec ses lézardes à moitié dissimulées par le lierre. La dernière tempête l’avait dégarnie de quelques tuiles et le rafistolage opéré par son grand-père ne tiendrait pas des lustres. Combien de temps cette ville résisterait-elle encore ? Les stocks de matériaux de construction arrivaient à leur terme. De prochaines expéditions étaient déjà programmées dans les contrées voisines pour les refaire. Elles exigeaient d’aller de plus en plus loin, de prendre de nouveaux risques. 


			Elle poussa la porte et aussitôt le visage pâlichon de Chris apparut :


			— Devine qui est là ?


			Son sourire était à lui seul une indication. Julian. Elle glissa la tête dans la pièce qui servait de salon et où un feu distillait une chaleur bienfaisante. Elya fronça les sourcils et fit mine de n’avoir pas compris :


			— Un copain que tu as caché derrière le canapé ?


			— T’es pas drôle ! 


			Elle s’approcha de lui et lui tâta le front. Chris recula et protesta :


			— Je n’ai plus de fièvre. Tes médicaments ont fait effet. Mais manou ne veut pas que je sorte dans le jardin. C’est nul ! Toi, tu vas y aller.


			— Alors, manou a raison, la fièvre est un signal d’alarme. Donc on attend de voir si elle va remonter. Ça peut cacher quelque chose d’embêtant. 


			— Tu sais bien que je fais ça de temps en temps. C’est parce que je grandis.


			Elle aurait préféré que ce soit l’explication. Seulement, Chris était aussi fatigué et il fallait le forcer à manger. La vilaine toux du mois dernier avait mis du temps à passer. Quand Anthea lui avait conseillé de le surveiller de plus près, Elya n’avait pas aimé la lueur dans ses yeux. Son amie avait refusé d’extrapoler. Elle était toujours d’une extrême prudence dans les avis qu’elle donnait. Une qualité qu’elle appréciait d’habitude et qui ferait d’elle un bon médecin.


			La jeune femme serra son petit frère contre elle, refoulant le mauvais pressentiment de plus en plus fréquent. 


			— Qu’est-ce que Julian fait dans le jardin ?


			— Tu n’entends pas ? Il coupe du bois avec papou.


			Leur grand-mère apparut sur le seuil, un doux sourire sur les lèvres, et renchérit :


			— Il est arrivé il y a une heure environ. Je crois qu’il pensait te trouver ici.


			— Non, répondit Elya, attendrie, je lui avais dit que je sortirais plus tard ce soir. J’avais un oral d’anatomie. 


			Julian inventait toujours un prétexte pour venir seconder ses grands-parents dans les tâches qu’il jugeait trop rudes pour elle. Et aussi pour pouvoir la voir plus facilement. Si Cécilia lui avait ouvert la porte sans hésiter, il n’en était pas de même pour Arthur. Non que Julian ne lui plaise pas, ça, elle l’aurait vite su, il ne mâchait jamais ses mots. En fait, le vieil homme n’avait toujours pas pardonné à Elya sa fugue, malgré ces huit mois passés à faire tout son possible pour rentrer dans ses bonnes grâces. Il avait la rancune tenace. Bien qu’elle ait l’âge de prendre ses décisions seule, il avait décrété que tant qu’elle vivrait sous son toit, elle devrait se plier à ses exigences. 


			Évidemment, elle aurait pu aller habiter chez Julian, il ne demandait que cela. Elle en rêvait autant que lui. Mais cela signifiait également abandonner son petit frère et elle s’en sentait incapable pour le moment. Il avait besoin d’elle, et puis elle portait le poids de ses erreurs sur les épaules. Elle ne voulait plus décevoir l’homme qui avait fait de nombreux sacrifices pour Chris et elle. Si telle était sa punition, elle acceptait de la payer encore un peu. Le temps nécessaire pour elle de voler de ses propres ailes. Car si Julian subvenait partiellement à ses besoins pour qu’elle puisse étudier, son grand-père ne lui pardonnerait pas une seconde fois de quitter la maison sous prétexte d’être un fardeau pour eux. C’était la raison qui l’avait sans doute le plus blessé. Qu’elle ait décrété à sa place qu’il ne devait plus se sacrifier pour eux. Arthur Rey avait beaucoup d’orgueil. Et son orgueil était l’ennemi d’Elya. 


			Ceci étant, paradoxalement, il acceptait les coups de main de Julian et à l’instar de sa grand-mère, elle en tirait la conclusion qu’il lui plaisait. C’était pour elle la promesse de jours meilleurs. 


			— Je vais aller les aider à finir, proposa-t-elle. Il commence à faire froid. Continue de surveiller le feu, Chris.


			— J’ai fait que ça toute la journée, se lamenta-t-il.


			— Chacun ses corvées, Canaillou. Julian va encore avoir des ampoules aux doigts, tu crois que c’est mieux ?


			Il secoua la tête et retourna s’asseoir sur le tapis. Elya croisa le regard bienveillant de sa grand-mère. 


			— Et ton oral ?


			— Bien, j’espère.


			Elle ne pouvait pas lui dire que Julian l’avait aidée à réviser une partie de la nuit précédente. Elle aurait dû avouer qu’elle ne passait pas toutes celles de la semaine dans son lit comme il le croyait. Cécilia la suivit au fond du corridor qui débouchait sur le jardin. À voix plus basse, elle demanda :


			— Tu as parlé à Anthea de Chris ? Il se remet à tousser. Ça m’inquiète beaucoup.


			— Elle viendra le voir lundi s’il ne va pas mieux. Elle a donné des gouttes pour la fièvre, elles sont dans mon sac. Mais il a l’air d’aller mieux, là, non ?


			Sa grand-mère acquiesça sans paraître pour autant convaincue. Chris passait mal chaque hiver. Les carences alimentaires et le manque de vitamines n’y étaient pas étrangers. Ils avaient eu l’espoir qu’en grandissant, il se serait forgé une immunité.  


			— Julian a apporté à manger, ajouta-t-elle, un sourire tendre chassant enfin l’inquiétude de son visage. Il ne devrait pas nous donner tout ce qu’il gagne comme ça.


			— Il le fait parce que c’est important pour lui, manou. Il a besoin de se sentir utile. 


			— Est-ce qu’un jour tu nous raconteras ce qu’il a à se faire pardonner ? s’enquit-elle.


			Elya fronça les sourcils. Comment sa grand-mère l’avait-elle percé à jour ? Elle n’avait jamais raconté le passé de Julian. Même Chris avait gardé le secret. Aux yeux de ses grands-parents, il était celui qui les avait aidés à sortir de la Cité. Nils aurait-il lâché des informations lorsqu’il était revenu les voir pour s’excuser ? Elle en doutait. Leur ancien leader avait pourtant tout fait pour que ce pan douloureux de sa vie n’entache pas cette nouvelle que Julian tentait de construire. Nils non plus ne se pardonnait rien. 


			La perspicacité et l’expérience de son âge expliquaient-elles cette question ? Elya n’avait pas envie de nier. Elle sentait souvent cette culpabilité qui rongeait Julian tournoyer au-dessus de sa tête comment le feraient des oiseaux de proie. Elle ne parvenait pas à la faire s’envoler. L’avoir sauvée ne suffisait pas. Dans la bataille, il avait perdu toute estime de lui. Il se laissait aimer, ça oui. Il était profondément amoureux, elle n’en doutait pas. Pourtant, dès qu’elle quittait son horizon, le fardeau qu’il avait porté retombait sur ses épaules. Et cela l’attristait beaucoup.


			— Ce n’est pas à moi de le faire, murmura Elya. Et je ne sais pas s’il pourra un jour se pardonner. 


			— Le temps endort les douleurs, ma fille, commenta sa grand-mère avec compassion. Sois patiente. Un jour, elle ne sera plus qu’une vieille ennemie qu’il saura ignorer. Va le retrouver. 


			Elya déposa un baiser sur sa joue. Ce court, mais intense échange venait d’ôter un poids de son estomac. Même si le secret de celui qu’elle aimait demeurait intact, elle avait la certitude que ses grands-parents n’exigeraient pas de le percer. Pas Cécilia en tous les cas. 


			L’air vif du soir qui tombait la fit tressaillir. Au bout de l’allée, les deux hommes continuaient de préparer des bûches. Julian fendait les plus grosses tandis que son grand-père les empilait à l’abri. Ignorant la présence de ce dernier, la jeune femme vint nouer ses bras autour de la taille de Julian et posa sa tête contre lui. Il abandonna sa hache et se retourna. Chaque fois qu’il la dévisageait avec cette intensité si particulière, comme si elle était un trésor qu’il devait chérir, Elya frissonnait de plaisir. Était-il possible de l’aimer plus encore ? 


			— Bonjour, bûcheron, dit-elle d’une voix troublée, tu ajoutes une nouvelle corde à ton arc ?


			— Il lui reste des progrès à faire, commenta Arthur en soulevant ses sourcils broussailleux.


			— Ah bon ? Moi, je trouve ces bûches parfaites, protesta-t-elle. Elles brûleront même si elles n’ont pas le calibre idéal, non ?


			Son grand-père haussa les épaules et posa le dernier morceau sur le tas de bois. Puis il ajouta dans sa moustache : 


			— Je vous laisse ramener de quoi chauffer cette nuit.


			Il s’éloigna d’un pas fatigué, le dos voûté. Elya releva la tête pour croiser de nouveau le regard chaleureux de Julian et s’inquiéta :


			— J’ai interrompu quelque chose ? 


			— Je pense qu’il ne parlait pas des bûches tout à l’heure, rit-il en convoitant ses lèvres avec gourmandise. Je crois qu’à ses yeux je ne suis pas encore bon à marier.


			Le choix de ce mot accéléra les battements de cœur d’Elya. Elle se noya dans l’océan de ses yeux. Tant d’amour. Quand il la contemplait de la sorte, perdu entre désir et tendresse, elle le sentait à l’abri du poison qui le rongeait.


			— Ah non ? murmura-t-elle, savourant la chaleur de son corps. Je ne suis pas d’accord, moi.


			— Mais toi, tu n’es pas objective, dit-il en fondant sur ses lèvres. 


			Elle le laissa l’étourdir de ses baisers gourmands, de ceux qui ne la rassasiaient jamais. Bientôt, le froid ambiant lui parut moins mordant. Comme toujours, ce fut lui qui s’écarta le premier, le souffle devenu court :


			— Alors, cet oral ? 


			— Tu m’as sauvé la mise hier soir, je suis tombée sur ce que je n’arrivais pas à retenir. Cela plaide pour que je continue à découcher, non ?


			Le visage de Julian s’illumina davantage. 


			— J’aimerais te dire autant que tu voudras, mais je n’ose pas imaginer ce qui nous attendra si ton grand-père le découvre.


			— Il te fait peur ? 


			— Il serait capable de nous séparer et ça, je ne le supporterais pas, admit-il en jouant avec les mèches échappées de son bonnet.


			— Qu’il essaie, grogna-t-elle. Je n’ai plus seize ans, mais vingt. 


			— Pas encore…, minauda Julian.


			— Chipote pas, on est presque dimanche.


			— Tu seras toujours sa petite-fille, une bougie de plus n’y changera rien, répliqua-t-il avec douceur. 


			— Et j’ai tout fichu en l’air en partant avec Chris ? s’emporta-t-elle, le regard empreint de colère. Il me verra toujours comme une gamine impulsive et inconsciente, incapable d’avoir la tête sur les épaules. Ça va me coller à la peau toute ma vie ? 


			Julian fronça les sourcils, puis releva son menton pour capter son attention. 


			— Ce n’est pas ce que j’ai dit. C’est comme ça que tu te vois ?


			— À travers ses yeux, oui souvent. Ce n’était pas qu’une erreur, je t’ai trouvé toi. Et tu n’as pas à payer pour ça, protesta-t-elle contrariée.


			— Il ne me fait rien payer, Elya. Il sait qu’un jour il ne pourra plus veiller sur toi. Il veut juste que je sois capable de le faire à sa place.


			— C’est ridicule, je peux veiller sur moi toute seule.


			— Tu ne veux plus de moi ?


			 Malgré sa moue boudeuse feinte, Elya perçut la pointe de vulnérabilité dans sa voix. Elle se radoucit et prit son visage en coupe, goûtant en même temps à sa peau légèrement râpeuse :


			— Je veux de toi aujourd’hui et demain et tous les jours qui suivront, idiot. Je veux juste qu’on me regarde comme une personne responsable.


			— Tu l’es, mais il ne le sait pas. Il ne sait pas que tu m’as sauvé, que tu les as tous sauvés. Moi, oui. Je ne te regarderai jamais autrement que comme la femme que tu es. Courageuse, déterminée, généreuse et… belle. Je t’aime, Elya, et je ferai ce qu’il faut pour convaincre ton grand-père que je te mérite, alors prends ton mal en patience.


			— Je n’aime pas qu’il te malmène. 


			— Il ne me malmène pas, il m’apprend plein de choses. Je n’étais pas armé pour vivre ici. J’aime qu’il me transmette son savoir.


			— Dans la rudesse…, regretta-t-elle en pinçant les lèvres.


			— Il me teste, c’est de bonne guerre, rit-il. Je débarque de nulle part, je ne sais rien faire de mes mains et je lui pique son unique petite-fille. Elya, arrête de t’en faire pour moi. Je vais bien. Et je t’aime, ajouta-t-il avant de fondre à nouveau sur sa bouche. 


		

		




		

			Chapitre 2


			 


			— Non ! Il n’y a rien fait ! 


			La voix d’Elya déchira le silence nocturne, bientôt suivie par ses gémissements qui se muèrent en sanglots. 


			— Non, pas ça. Pas ça… Julian… Il ne méritait pas ça. Pas lui.


			Ce dernier se redressa, d’abord hagard, et se pencha au-dessus de sa compagne. Malgré le nœud de culpabilité qui lui serrait la gorge, il réussit à articuler : 


			— Elya, réveille-toi, c’est fini, je suis là. Vivant. Regarde-moi. Tout va bien. 


			Il essuya le flot de larmes sur ses joues puis les caressa. Petit à petit, elle s’apaisa et finit par ouvrir les paupières. Encore ce cauchemar. Presque chaque nuit qu’ils partageaient ensemble. En était-il de même lorsqu’elle dormait seule dans son lit étroit, chez ses grands-parents ? Son cœur se comprima dans sa poitrine. Combien de temps lui faudrait-il pour oublier ce qu’elle avait enduré ? Elle refusait toujours d’en parler, assurant que ça ne durerait pas. Ce n’était pas une solution. Refouler cet épisode douloureux ne l’aidait pas. Il était conscient qu’elle cherchait à l’épargner, en agissant ainsi. Mais à qui d’autre pouvait-elle se confier ? À Anthea, il en doutait. Elya veillait farouchement à ce que rien ne filtre du passé de Julian. Absolument rien. Et puis elle voulait paraître si forte, beaucoup trop. 


			— Ça va, c’est rien, balbutia-t-elle, le souffle court.


			Sa voix tremblante n’avait rien de convaincant. Julian laissa échapper un soupir et se détourna pour allumer une bougie sur la table de nuit. La lumière vacillante ne dissimulait rien des ravages causés par le cauchemar sur son visage.


			— Elya, arrête de me dire que ce n’est rien. Je sais que parfois tu fais mine d’avoir oublié au réveil et pourquoi tu fais ça. Ce n’est pas une bonne idée. Tu dois en parler, tu dois évacuer ça de ta tête. Me voir vivant ne suffit pas.


			— Je suis désolée, répondit-elle en reniflant. 


			— C’est moi qui le suis. Parce que tu n’aurais pas dû vivre un truc pareil. J’aurais dû flairer le danger. Mais j’avais peur pour toi. Que Linz se venge sur toi si je ne venais pas vous rejoindre. 


			Elle l’aurait fait, il en avait la certitude. Elya lui avait résisté, avec aplomb en plus. Le genre de comportement qu’exécrait Edna Linz. 


			Secouant la tête, elle s’accrocha à ses épaules avant de protester avec vigueur :


			— Tu n’y es pour rien. Cette femme est un monstre. Je la hais tellement ! Pour tout ce qu’elle nous a fait endurer. L’idée qu’elle s’en prenne à d’autres me torture. J’y pense parfois. Je me demande qui l’arrêtera…


			— Je sais, j’y pense aussi. Je me dis que j’ai cette chance de vivre libre, ici, tandis que tous les autres continuent de subir un sort qui n’a rien d’enviable. Une vie confortable, insipide, gangrénée par la loi martiale qu’elle impose. Elle brigue le pouvoir suprême, à n’importe quel prix. 


			C’était la première fois qu’ils évoquaient Linz depuis leur fuite. Évoquer son pire cauchemar n’avait rien d’agréable et pourtant, il eut l’impression de repousser les ombres angoissantes que cette furie faisait planer sur eux. 


			— Bon sang, Julian, personne ne voit clair dans son jeu ? Personne n’envisage de l’arrêter ? 


			— Je ne sais pas, avoua-t-il piteux. Je n’ai longtemps pensé qu’à ma survie et à celle de ma mère.


			— Ça ne fait pas de toi quelqu’un de mauvais, bougonna-t-elle, en se redressant pour se mettre à califourchon sur lui. 


			Elle le gourmanda du regard. Son chagrin, sa panique, tout s’était envolé, cédant la place à cette colère qu’elle avait quand il s’enfonçait dans les regrets. Elle avait encore inversé les rôles. Elle fuyait la discussion qu’il aurait préféré avoir, sans doute pas consciemment. Ce petit bout de femme, prêt à tout pour lui, lui remuait les tripes. Cet amour inconditionnel qu’elle nourrissait lui paraissait parfois si miraculeux. Elle avait tout oublié des sévices qu’il lui avait fait endurer, mais rien de ce que Linz lui avait fait ressentir. 


			Julian aurait pu laisser le désir prendre les commandes, il n’était jamais rassasié d’Elya. Dans ses bras, contre sa peau, sous ses caresses, il se sentait vivant et libéré. Elle seule savait l’enivrer de bonheur au point de tout balayer. Il attrapa ses mains pour les serrer dans les siennes. Il éprouvait un besoin étrange de répondre à ses questions. Mettre des mots sur ce que sa conscience ne parvenait pas à enfouir. Elya lisait en lui avec une telle facilité, elle pencha la tête dans l’attente. Il se décida après une profonde inspiration :


			— En fait, j’ai beaucoup réfléchi à tout ce qui s’est passé les derniers jours avant notre fuite. À ce qu’a fait et dit Stella, aux risques qu’elle a pris pour nous. À Martin qui m’a glissé des infos à mots couverts et a fermé les yeux quand je t’ai emmenée voir Chris. À Vera, l’infirmière qui transgressait les règles pour que je puisse rester plus longtemps auprès de ma mère. 


			À sa collègue qui l’avait averti qu’il était en danger. Mais Elya n’en savait rien.


			— Et à Forrest ? 


			Il l’admit d’un hochement de tête. Surtout à Forrest, qui avait disparu au moment où il l’avait protégé de manière ostensible. Qu’était-il devenu ? Il y songeait si souvent. Pourvu qu’aucun d’entre eux n’ait payé pour sa liberté. 


			— Ils ont tous pris des risques. Je me dis que je ne peux pas être la seule raison. Ils ne me devaient rien.


			— On n’a pas besoin de te devoir quelque chose pour vouloir t’aider, Julian.


			— Je n’ai jamais été… aimable avec eux. Froid, méthodique, oui, mais pas sympathique. 


			— J’ai bien deviné, moi.


			Julian fondit de tendresse devant sa moue. Il la tira à lui pour butiner sa bouche. 


			— Tu as deviné parce que j’ai baissé ma garde devant toi. Tu es une redoutable combattante, tu ne lâches rien. Je ne pouvais pas te laisser dépenser toute cette énergie, tout ce courage pour rien. Et tu as vu que tu me touchais. Que tu avais fendillé ma carapace. Ou tu l’as senti. 


			— J’aime les énigmes, s’esclaffa-t-elle. Tu en étais une sacrée. Allez, je te le dis ? Ce sont tes yeux qui t’ont trahi. Et je les aime ces yeux !


			Cette fois, Julian chassa de son esprit ces questions sans réponse, ces visages qui le tourmentaient, et le sentiment de culpabilité qui les accompagnait toujours. Il ôta la chemise de nuit de lin qu’elle avait remise pour dormir et promena ses mains sur sa peau douce. Elle bascula la tête en arrière, lui donnant son autorisation d’une longue plainte lascive.


			 


			***


			Le ciel était plus dégagé que la veille, et les lueurs matinales du soleil prometteuses d’une belle journée printanière. Elya et Julian savaient ce que cela signifiait. Ils sortiraient de la ville pour effectuer les corvées citoyennes, des travaux d’intérêt général. Comme tous les samedis, les jeunes adultes étaient préposés à ces tâches. Main dans la main, une besace accrochée dans leur dos, ils rejoignirent leurs pairs dans la halle couverte du centre. Un grand tableau vert décroché d’une classe était fixé à un des deux murs et un homme à la carrure impressionnante y crayonnait des noms dans trois colonnes. Son visage buriné par les travaux extérieurs s’éclaircit quand ils se présentèrent à lui.


			— Julian et Elya, je suppose que je vous assigne à la même tâche, dit-il d’un air narquois.


			— Évidemment, Andrea, sourit Elya.


			Les yeux de l’organisateur dévièrent vers leurs chaussures. Mais prévoyants, les deux amoureux avaient enfilé des souliers de cuir à la semelle épaisse et des chaussettes chaudes. Ils avaient complété leur tenue d’un gros manteau de laine doublé et d’un bonnet. 


			— Le village abandonné de Viry à douze kilomètres. Il nous faut des tuiles, ainsi que tout ce qui peut aider nos plombiers et le plus possible de métal.


			Il leur octroya à chacun des gants, un paquetage comportant leur repas et une gourde d’eau.


			— Julian, je te rappelle que tu ne grimpes pas sans harnais. Pas d’imprudence. Le convoi est prêt à partir, leur indiqua-t-il d’un mouvement du menton. Ne traînez pas. Bon courage !


			Trois charrettes tirées par des chevaux de trait attendaient dans une des rues. De longues échelles y étaient accrochées. Elya et Julian avaient déjà participé à ce genre d’expéditions. Parfois ils dormaient sur place et revenaient le lendemain matin. Du moins avant que l’hiver ne s’installe. Le retour s’effectuait à pied pour permettre de charger le plus possible les trois remorques. 


			Ils étaient douze à partir, tous sensiblement du même âge. Si la tâche était rude, rythmée par les exigences de rendement, l’ambiance était toujours bon enfant. Julian aida Elya à grimper dans l’une des charrettes et le convoi s’ébranla aussitôt dans les rues autrefois goudronnées. Assis à même le sol, au milieu de cordages, de harnais et de gros sacs de jute pliés, les volontaires se mirent à l’aise autant qu’ils le purent.


			— C’est reparti, claironna Justin, un jeune homme à la voix rocailleuse, dont les mèches cuivrées s’échappaient d’un bonnet un peu court. 


			— Ça nous manquait, ironisa Amélia, le visage couvert de taches de rousseur. 


			— Quelqu’un a regardé ce qu’on nous a donné à manger ? renchérit Mark. 


			Julian sourit au gré des commentaires sarcastiques qui suivirent. Elya s’était serrée contre lui, glanant un peu de sa chaleur. C’était leur moment à eux, loin des obligations familiales, et même si la tâche était parfois rude, que leurs pieds les faisaient souffrir le soir et qu’ils écopaient de courbatures. Il appréciait aussi d’échapper au regard inquisiteur d’Arthur quand ce n’était pas celui inquiet de sa femme. Tous deux avaient perçu cette part d’ombre qu’il tentait de dissimuler. Peut-être parce que leur petite-fille se montrait très protectrice à son égard, ou soucieuse. 


			— Tu ne nous as jamais dit à quoi ressemblait la ville que tu as quittée, s’enquit soudain Justin. Ni toi, Elya, d’ailleurs. Tu l’as vue pourtant, sinon tu n’aurais pas rencontré ton mec.


			Le pouls de Julian s’emballa un peu. Jusqu’à présent, personne ne s’était vraiment intéressé à lui. C’était un étranger, à qui on devait apprendre beaucoup de choses, et il suscitait toujours de la méfiance. Elya releva le menton vers lui, devinant son embarras. Elle ne pouvait pas répondre à sa place. 


			— Oui, c’est vrai, insista Amélia. Racontez quoi, ça nous fera passer le trajet. On entend tout et n’importe quoi sur ces villes ailleurs. Mais vous, vous en avez vu une ! Et toi, Julian, tu y as vécu. 


			— Ce n’est pas une ville, dit-il d’une voix morne, c’est une prison, un piège qui s’est refermé sur ses habitants. 


			Les trois visages en face d’eux se figèrent sous l’effet de l’incompréhension. Il poursuivit, après une grande inspiration destinée à chasser le nœud qui lui nouait la gorge. 


			— C’est comme un mirage comme dans le désert. Vous avez déjà entendu parler de ce phénomène ? 


			Comme ils hochaient la tête de concert, le front plissé, il continua :


			— Eh bien, vue de l’extérieur, elle aurait de quoi vous faire rêver. Par le confort qu’elle offre, la technologie qu’elle utilise, la médecine qu’elle dispense. On y mange à sa faim. On ne manque de rien. Tout y est plutôt facile. 


			— Alors c’est quoi le problème ? grommela Mark.


			— La privation totale de libertés, répondit Julian. Personne n’a le droit de mettre un seul pied dehors. Tout est contrôlé. La nourriture, les émotions, la fertilité des couples, certaines fréquentations. La majeure partie de la population est droguée, ce qui la rend apathique, et les enfants sont séparés de leurs parents dès l’âge de six ans. 


			Il s’arrêta presque hors d’haleine. Il venait de déballer tous ces arguments avec une rage qui avait enflé au fil des mots. La main d’Elya pressa son bras, l’invitant à faire une pause. Il s’accrocha un instant à ce contact rassurant, elle était son ancre. En face de lui, son auditoire avait écarquillé les yeux, dans un mélange de perplexité et de stupeur. 


			— C’est effarant, poursuivit-elle à sa place. Tout le monde est embrigadé très jeune. 


			— Pas toi, rétorqua Amélia en pointant Julian du doigt.


			— Je l’ai été, longtemps, reprit-il en fermant brièvement les paupières. Jusqu’à ce que mes parents se révoltent. Ils l’ont payé de leur vie. 


			— Mais alors, comment en es-tu sorti, toi ? demanda Justin, incrédule. 


			Julian planta son regard derrière son auditoire, se perdant dans les arbres qui jalonnaient le chemin. Parfois, la douleur qui l’avait submergé quand le poison avait pénétré dans son corps rejaillissait, comme si ses muscles en avaient conservé la mémoire. Et évoquer ce moment la réveillerait à coup sûr. Il ne se l’expliquait pas et surtout n’en avait pas le contrôle. Les doigts crispés sur la besace qui se trouvait entre ses jambes, il canalisa son souffle pour que ça ne se produise pas. 


			— C’est une longue histoire, soupira-t-il. 


			— On racontera ça une autre fois, on arrive, annonça Elya en montrant au loin la silhouette fantomatique du village.


			— N’empêche que dans ta ville, on n’a pas besoin de se faire des ampoules aux pieds et aux mains pour avoir un toit étanche au-dessus de la tête, commenta Mark. Et on bouffe à sa faim.


			— On le paye très cher, le contra Julian. Crois-moi, il vaut mieux vivre ici, quoi que tu penses.


			— Tu ne sais pas de quoi tu parles, mec. Tu n’as passé qu’un hiver parmi nous et pas le plus rude, l’accusa l’autre. Tu n’as pas grandi ici. 


			Elya le fusilla du regard et s’apprêtait à riposter quand Julian la stoppa en pressant à son tour son bras :


			— Laisse tomber. Je comprends son point de vue.


			— Tu devrais réfléchir à ce que tu dis, Mark, s’emporta-t-elle tout de même. Ici on lutte contre les lois de la nature comme l’ont toujours fait nos ancêtres. On ne lutte pas contre des monstres qui ont le droit de vie ou de mort sur toi, qui décident de ce que tu as le droit de penser ou pas. Bordel, tu ne peux pas dire ça ! C’est une dictature effroyable qui condamne à mort des gens qui cherchent juste à s’en échapper, qui veulent choisir leur vie. 


			L’autre ricana avec amertume et cracha :


			— Tu trouves qu’on choisit quelque chose ici ? Mais dis-moi quoi, Elya ! On se prive de tout, on crève de froid, de faim, on trime comme des malades.  


			— On est libres, ça fait toute la différence, s’énerva-t-elle en secouant la tête. Libres ! Tu es même libre de dire des conneries comme en ce moment. 


			Elle était belle lorsqu’elle partait ainsi en guerre. Julian reconnaissait là sa petite combattante. Celle qui avait ranimé les pulsations de son cœur, neuf mois plus tôt. Celle qui s’était battue pour les siens puis pour lui. Il chercha pourtant à l’apaiser à son tour et à assainir l’ambiance devenue explosive. Il n’avait pas encore l’habitude de cette liberté de penser et de parole et ressentait souvent une sorte d’appréhension quand des échanges se tendaient autour de lui.


			— C’est son point de vue, laisse-le. Il est libre de le penser, ajouta-t-il d’un air narquois.


			Elle faillit riposter et se ravisa devant sa mine amusée. Le débat était stérile. L’homme désirait toujours ce qu’il n’avait pas, parfois au mépris des conséquences. Elle se redressa et sauta par-dessus la charrette. 


			— Je finis à pied. Ça me tue d’entendre ça. 


			Julian l’imita à son tour et laissa filer le convoi, la retenant dans ses bras :


			— Ne gaspille pas ton énergie pour des combats inutiles. Il souffre, normal qu’il rêve d’un Eldorado. On ne comprend que ce qu’on a vécu. On ne défend que ce qu’on a peur de perdre.


			— Mais comment fais-tu pour rester aussi calme devant tant d’hostilité et de mépris ? 


			— Faut-il que je te rappelle pourquoi ?


			Elle s’excusa du regard. Sa colère retomba soudain et une lueur de compassion adoucit son expression. Il se justifia, regrettant ses paroles un peu sèches :


			— Elya, il n’a entendu que la partie qui l’intéressait : le confort. C’est normal. C’est de la jalousie. Tant qu’il ne lui vient pas à l’idée d’aller là-bas… J’aurais dû éviter de parler du mirage que la Cité représente. C’est ma faute, il m’a pris de court. 


			— Personne ne te pose jamais de questions à la grande serre ?


			— J’élude toujours. Quand on bosse, c’est plus facile. 


			Et d’habitude, il savait refroidir la curiosité des gens. Elya regarda le convoi qui filait droit devant eux, les poings serrés contre ses cuisses. 


			 Julian, lui, sentait un nouveau malaise s’ouvrir dans sa conscience. Depuis qu’il vivait ici, il peinait à comprendre comment la cupidité et l’égoïsme des hommes pouvaient mener à ces extrêmes. L’humanité n’existait plus guère que du côté de ceux qui survivaient, mais elle était si fragile. Le partage des ressources et des technologies n’était plus impossible. Seul l’appétit de pouvoir absolu expliquait ces autarcies défendues avec âpreté. La Cité de Basilea n’était pas la seule à refuser d’ouvrir les yeux sur la misère à l’extérieur de ses murs. Toutes ces villes de nantis la craignaient comme autrefois on avait craint la peste. Cependant, la peste n’était que l’individualisme forcené d’une poignée de dirigeants qu’il suffisait de renverser. La question nocturne d’Elya le hantait toujours. Existait-il un quelconque mouvement de résistance qui puisse donner l’espoir qu’un jour tout vole en éclats ? À qui fallait-il ouvrir les yeux ? Il existait encore des bribes d’humanité dans la Cité, il l’avait vu. Était-ce suffisant ? 


			 Julian chassa ses pensées stériles de sa tête, déterminé à profiter de cette journée, et embrassa tendrement Elya sur la tempe. Il murmura :


			— On a besoin de nous. C’est plus important, tu ne crois pas ?


			— Si, bien sûr.


			

	

		




		

			Chapitre 3


			 


			 


			Les bras perclus de courbatures, Elya attrapa le nouveau paquet de tuiles que Julian faisait coulisser le long du mur. Il les liait par petits tas avec une des cordes à sa disposition, puis il nouait le tour à une seconde corde qui permettait à la jeune femme de les récupérer. Ils avaient jeté leur dévolu sur une maison encore épargnée jusque-là. Elya entreposa avec soin les tuiles prêtes à charger le long du trottoir. 


			Un cri, différent des habituels ordres ou des avertissements, retentit alors, suivi d’exclamations de panique. Julian se redressa et scruta par-dessus les toits. La jeune femme sentit son estomac se nouer. Ils redoutaient tous les accidents, inévitables malgré l’utilisation du harnais. Elle se retourna et vit quelques-uns de ses compagnons traverser la rue en contrebas. Puis quelqu’un héla son prénom. On appelait l’infirmière. 


			— Je descends, annonça aussitôt Julian, se détachant de la cheminée où il s’était arrimé.


			— Fais gaffe ! lui cria-t-elle, épiant chacun de ses pas avec fébrilité.


			La règle était stricte, on ne laissait personne seul sur un toit. Elle était ses yeux quand lui surveillait ses appuis pour redescendre. 


			— Elya, grouille-toi, fit Amélia venue à leur rencontre. C’est Peter, il s’est pris une chute de tuiles sur la tête. Il est inconscient. Il saigne beaucoup.


			Peter était nouveau dans le groupe. C’était aussi le plus jeune. Avait-il eu un moment d’inattention ou oublié les consignes de sécurité ? Julian glissa doucement du toit et atterrit avec souplesse sur ses pieds. Rassurée, Elya s’élança en direction de l’attroupement qui s’était formé. Tous reculèrent lorsqu’elle s’approcha du blessé. Agenouillé, Andrea pressait un linge ensanglanté sur son crâne. Non loin de lui se trouvaient les tuiles brisées responsables de l’accident. La jeune femme écarta le tissu et grimaça, la plaie était béante et surtout longue. Plusieurs centimètres.


			— Il faut le recoudre, murmura-t-elle. Ça va vite s’infecter sinon.


			— Tu sais faire ? s’enquit Andrea, le visage ravagé par l’inquiétude. On a rapporté la trousse de secours.


			— J’ai vu faire, mais je n’ai jamais essayé. Il faut que je sache si on peut le déplacer. Peter ? Tu m’entends ? dit-elle en pressant sa main. 


			Elle renouvela son appel, le blessé ne réagit à aucun de ses stimuli. Soucieuse, elle se tourna vers ses compagnons :


			— Il a peut-être un traumatisme crânien. Et ça, c’est hors de mes compétences.


			— Il perd beaucoup de sang, commenta Andrea qui blanchissait à vue d’œil.


			— C’est normal, c’est la tête. Je ne peux pas le recoudre par terre. Il me faut un endroit propre, vous pouvez me trouver une table ? Et aussi de l’eau, l’idéal, ce serait de l’alcool. 


			Elle scruta les visages autour d’elle. Julian était déjà parti avec un autre, sans doute à la recherche de la table nécessaire. Fâchée, elle fronça les sourcils et marmonna :


			— Bon, je sais que vous trouvez toujours des bouteilles quand on vient ici. Alors c’est le moment de m’en sortir une. 


			Elle posa les yeux sur Mark, qui se dandinait sur ses pieds, mal à l’aise. Elya savait ce qui le motivait à participer aux corvées à l’extérieur, la perspective d’une bonne cuite à son retour. Il n’était pas le seul et Andrea ne devait pas l’ignorer, sinon, tant pis pour lui.


			— Mark, insista-t-elle, vrillant son regard.


			Il grimaça et décrocha la besace de son épaule. Il en sortit une bouteille d’un liquide ambré, dont l’étiquette était effacée.


			— Eh ben, mon salaud, tu te la gardais pour toi tout seul, persiffla Justin. 


			Elya les fit taire d’une moue sévère. Elle s’adressa alors à Andrea :


			— Il va falloir le déplacer avec beaucoup de prudence. On ne sait jamais. Je ne l’ai pas vu chuter, mais j’ai senti une grosse bosse derrière la tête. Je ne suis pas sûre que les cahots du retour vont arranger son état. 


			— On n’a pas le choix, Elya.


			— Si, on en a un, qui ne va sans doute pas te plaire. 


			L’homme, âgé d’une petite quarantaine d’années, le crâne dégarni et les tempes déjà grises, plongea ses yeux délavés dans les siens. 


			— Dis toujours.


			— Rester ici cette nuit. Et revenir demain avec un médecin. Je ne suis pas qualifiée pour dire s’il a un hématome. Je sais que si c’est le cas, les cahots lui seront fatals. Il peut faire une hémorragie intracrânienne. Et le fait est qu’il ne reprend pas connaissance. Il y a donc un risque.


			L’homme étudia avec attention sa proposition. Il reporta son regard sur le blessé, dont la pâleur contrastait avec les filets de sang qui avaient maculé son visage. 


			— Tu te sens de passer la nuit ici, avec lui ? 


			— J’ai vécu pire. Julian restera avec moi. Si vous nous trouvez de quoi nous barricader, faire du feu, de l’eau ainsi qu’une maison qui ne soit pas un hall à courants d’air, oui.


			Il releva la tête et distribua les ordres. Très vite, leurs compagnons se disséminèrent. Elle lut alors dans ses prunelles toute la considération qu’il avait pour elle. Elle ne s’y attarda pas, et dès qu’on lui rapporta de l’eau, entreprit de nettoyer la plaie, car des éclats de tuile s’y étaient logés.


			— Je lui ai répété cent fois de faire attention et de s’éloigner du rebord du toit, regretta soudain Ethan à ses côtés. Mon pied a dérapé et les tuiles ont glissé.


			Le jeune homme, de taille moyenne, bâti comme un roc, se tordait les mains de culpabilité à côté d’elle. Il lui tendit le reste de sa gourde pour qu’elle puisse poursuivre sa tâche.


			— C’est un accident, Ethan. Est-ce que tu pourrais me trouver des couvertures ou quelque chose dans le genre ? demanda-t-elle alors qu’elle retirait sa veste pour en couvrir le blessé.


			Il l’arrêta net et proposa la sienne. 


			— Je voudrais rester moi aussi, ce soir, dit-il encore.


			Elya le dévisagea. Ravagé par l’inquiétude, il avait le regard brillant. Ce n’était pas elle qui prenait les décisions, mais Andrea était un type compréhensif. Elle acquiesça et il s’éloigna. Une fois seule, la jeune femme sentit l’adrénaline refluer et les doutes s’installer. Avait-elle bien fait ? Et puis cette plaie qu’elle devait recoudre… 


			Le retour de Julian la tira de l’angoisse sourde qui comprimait sa poitrine. Le savoir à ses côtés lui donna des forces supplémentaires. Il lui indiqua la maison où ils avaient déposé la table afin qu’elle puisse opérer dans un lieu plus propice. Un de leurs compagnons se chargeait de dégager l’endroit pour qu’elle y soit à l’aise. À l’aide d’une vieille porte qu’ils avaient dégondée, ils y transportèrent Peter avec la délicatesse requise. Elya sortit tout le matériel nécessaire de la trousse de secours : aiguille, fil, bandage, ciseaux. Rien n’était aseptisé. Elle réclama alors la bouteille d’alcool, en aspergea ses mains, puis prépara son aiguille. Ses doigts tremblaient, il fallait que ça cesse. Elle s’occupa d’abord de couper les cheveux qui bordaient la plaie du mieux possible. Julian la scrutait avec un mélange d’inquiétude et d’admiration. 


			— Ça va aller, toi ? murmura-t-il quand elle se tint prête à recoudre.


			— Je n’ai pas le choix. Julian… On va devoir rester là cette nuit, il peut ne pas supporter la route.


			— Je sais, Andrea m’a dit. Pas de souci. Je vais prendre soin de vous deux. 


			— Trois, Ethan veut rester. Il se sent coupable, dit-elle tout bas, avisant l’homme appuyé au chambranle de la porte. Je lui ai demandé d’aller chercher de quoi le couvrir, mais… 


			Julian se retourna et d’une voix ferme qui rappela à la jeune femme qu’il avait longtemps commandé au Centre, lui ordonna :


			— Ethan, rends-toi utile ! Trouve-nous des couvertures et vite. Le froid va tomber, la nuit aussi, on ne pourra plus explorer les maisons. 


			Sensible au ton sans appel et sans doute à son regard autoritaire, l’interpellé déguerpit et Elya se pencha sur son patient. Comme ses doigts tremblaient toujours et qu’elle hésitait à commencer, Julian se déplaça pour la prendre dans ses bras. Les mains levées pour les garder saines, elle s’abandonna contre lui. Il lui chuchota dans l’oreille :


			— Tu m’as sauvé la vie, Elya. Ça, c’est une formalité à côté. Peter ne t’en tiendra pas rigueur si tu ne lui fais pas une cicatrice parfaite.


			— Elle va être horrible.


			— Il se laissera pousser les cheveux. Ça lui ira mieux en plus. 


			Elle gloussa et se noya un court instant dans son regard plein d’amour et de confiance. Il venait de chasser en quelques mots, et un baiser volé, la peur panique qu’elle éprouvait. Elle ne sauverait peut-être pas la vie de Peter, mais elle aurait essayé.


			 


			***


	

			Le bois craqua dans un bruit sec suivi d’une gerbe d’étincelles. Elya se retourna vivement. Ce n’était qu’une bûche qui avait roulé dans l’âtre. Le feu que Julian nourrissait généreusement du bois trouvé alentour projetait de vives lueurs dans la pièce. Elle était un peu grande à chauffer, néanmoins la maison était saine et surtout équipée d’un immense canapé que personne n’avait réussi à déplacer lorsque le village avait été déserté. Alors certes, la poussière, les rongeurs, les insectes en avaient entamé la mousse et le revêtement, mais c’était le meilleur endroit possible pour passer la nuit.


			— Comment va-t-il ? s’enquit Ethan, qui venait de tisonner les bûches.


			— Il n’a pas de fièvre, et il respire normalement.


			Déçu qu’elle ne lui apporte pas des nouvelles plus rassurantes, le jeune homme alla vérifier la solidité des ouvertures qu’ils avaient barricadées. Sans volets ni fenêtres, la tâche avait été rude. Ils avaient dû se contenter des portes des meubles et du placard de la cuisine qu’ils avaient fixées avec des clous de fortune, récupérés çà et là. Le soir était tombé et les bêtes, que le bruit de la journée n’effrayait plus, avaient commencé à se faufiler dans le village. Pour la plupart, des hordes de chiens sauvages dont les grognements faisaient frissonner la jeune femme. Elya bascula de nouveau le blessé sur le côté, resserra la corde destinée à le maintenir dans cette position au cas où il bougerait pendant la nuit et le recouvrit de leurs trois vestes ; elles étaient plus salubres que les vieux rideaux qu’Ethan avait dénichés. Ensuite, elle alla retrouver les bras de Julian sur le canapé.


			— Tu devrais manger un peu, dit-il.


			— Ça va. 


			— Dit la fille qui a le ventre qui parle pour elle, se moqua-t-il. 


			— Tu ne manges pas, je ne mange pas !


			— C’est parfaitement ridicule. 


			Ils n’avaient pour provisions que ce que le groupe avait vidé des sacs : du pain, des barres de pâtes de fruits, deux pommes, des œufs durs. Elle affronta son regard narquois qui se mua petit à petit en tendresse. Il se pencha vers sa besace pour en sortir deux fruits, avec un air victorieux.


			— Je me sacrifie alors. 


			Elya fronça les sourcils en découvrant l’état de sa main droite. 


			— Bon sang, Julian, les gants, c’est pas fait pour les chiens ! 


			— Je les ai perdus dans la bagarre. Mange, tu me soigneras après. 


			Elle secoua la tête, les yeux rivés sur les grosses écorchures qu’il s’était faites, et prit le fruit dans lequel elle mordit sans conviction. Elle observa Ethan qui s’était accroupi devant le feu. Il ne tenait pas en place et évitait de regarder le blessé. La nuit serait longue pour lui si Peter ne sortait pas de l’inconscience. La frustration de ne rien pouvoir faire de plus lui nouait l’estomac, elle tendit le reste de sa pomme à Julian, puis se leva pour aller chercher de quoi soigner ses doigts meurtris. 


			— Ça va te brûler, prévint-elle en approchant le liquide ambré de sa peau.


			Il ne répondit rien. Elle savait ce qu’il aurait prétendu. Leurs regards se télescopèrent et le souvenir des premiers soins qu’elle lui avait prodigués surgit. Elle resta le bras suspendu en l’air et ferma les yeux. Il sourit le premier et tapota de son autre main la bouteille :


			— Mon infirmière est distraite, on dirait.


			— Faudrait pas que tu prennes goût à ce genre de soins, le semonça-t-elle. Il va falloir surveiller ça de près. L’alcool ne suffira peut-être pas à désinfecter. Tu aurais dû le dire tout de suite.


			— Je n’ai pas fait attention…


			— Tu mens très mal. Tu négliges toujours tes blessures ! Tu sais que ce n’est pas prudent, surtout ici.


			Il releva son menton et l’obligea à le regarder :


			— Cesse de t’inquiéter. Ce n’est qu’une écorchure.


			— Tu sais très bien que ce n’est pas le problème…


			Elle s’arrêta à temps et détourna la tête vers la cheminée, se mordant les lèvres pour ne pas craquer devant lui. Julian se pencha en avant et la ramena à lui.  


			— Elya, parle-moi. Qu’est-ce qu’il y a ? 


			Les larmes lui voilèrent la vue, le nœud dans sa gorge ne cessait d’enfler. Elle secoua la tête, tentant de ravaler le trop-plein d’émotion qui ne demandait qu’à jaillir. Soudain, le barrage céda et elle laissa la colère s’exprimer :


			— Je me disais que c’était trop injuste. J’apprends à soigner avec les moyens du bord, limite médecine de guerre, et je pensais à Stella… à votre médecine. À ta crème magique, au petit appareil qui aurait résorbé l’hématome de Peter. Je me disais qu’on ne méritait pas tout ça. À l’école, on passe le temps à nous dire : si tout était normal, il faudrait faire ceci ou cela, mais il faudra nous contenter de… Jusque-là, je ne l’avais pas expérimenté. Toute cette frustration. Là-bas, on saurait sauver Peter, à coup sûr. Moi, je dois juste espérer, prier… Et je… 


			Elle s’effondra contre sa poitrine et lâcha le trop-plein de la journée et de cette responsabilité qui pesait bien trop lourd sur ses épaules. Quand elle s’écarta de lui, en reniflant, le regard de Julian était empreint de gravité. Et de quelque chose d’indéchiffrable. Quelque chose du Julian d’avant… Son visage était tourné vers Peter et un rictus étrange déformait sa bouche. Elle regretta ses paroles. Évoquer la Cité n’était jamais une bonne idée. Julian n’était en paix ni avec son âme ni avec ses tortionnaires. Elle bredouilla :


			— Je suis désolée, je me suis lâchée. C’est ridicule. Comme si me lamenter pouvait changer les choses. 


			— Elles changeront un jour, répondit-il la voix sombre. 


			Elya plissa le front puis entreprit alors de bander sa main pour la protéger d’une quelconque infection. 


			Elle cherchait encore comment alléger l’atmosphère, quand Ethan se releva et vint se poster face à Julian :


			— J’ai entendu ce que vous avez dit. Tu prétends que dans ta ville on saurait tout soigner ?


			— Pas tout, non. Ses habitants sont très vulnérables, leurs défenses immunitaires ne sont pas bonnes, et contre ça, pour le moment on ne sait rien faire. Un jour, elles s’effondrent et on perd très vite les gens.


			— Tu ne m’avais pas dit que c’était à ce point, s’étonna Elya.


			— Je ne connais pas la part de vérité, il est bien possible qu’on manipule les gens pour leur ôter toute velléité de sortir et qu’on se débarrasse ainsi des brebis galeuses. On nous a dépeint le monde extérieur si hostile, alors que la réalité n’est pas si terrible… Stella doit connaître la vérité. 


			— Qui est Stella ?


			— Une connaissance à moi, un médecin-chercheur qui m’a aidé à sortir. 


			Ethan balaya un moment les saletés et poussières qui jonchaient le sol. Soudain, il fit exploser son incompréhension :


			— Putain, comment peuvent-ils se regarder en face en nous laissant crever comme des chiens ? Ton médecin, comment elle fait ? 


			— Je ne sais pas, avoua Julian, avec sincérité. Ce n’est pas si simple, Ethan. Ce que je peux te dire, c’est que la vie là-bas est tout aussi périlleuse qu’ici. Alors bien sûr, ce sont d’autres dangers, mais ils sont plus pervers. 


			— Et personne ne se révolte ?


			— Les seuls que j’ai vus le faire l’ont payé de leur vie, ce sont mes parents. La Cité est une immense prison qui sert les intérêts d’une poignée d’hommes à qui le pouvoir a tourné la tête.


			— Faut faire péter ce truc !


			— J’aimerais bien, avoua Julian, en plongeant son regard dans le sien. J’ai passé quelques heures à chercher comment me venger de cette ville, en vain. La seule chose que je sais faire, c’est pirater leurs systèmes. Hélas, pas au point de les paralyser…


			— Pirater quoi ?


			Julian prit un moment à expliquer au jeune homme comment fonctionnait la Cité. Elya ne savait pas si c’était une bonne chose de remuer autant de souvenirs, mais le ton de sa voix était moins tourmenté qu’au début de leur échange. Elle se laissa glisser dans le sommeil, au creux de la chaleur de ses bras.


	

		




		

			Chapitre 4


			 


			Julian fit basculer Elya doucement sur le canapé et la recouvrit du mieux qu’il put avec les vieux rideaux, avant d’aller remettre une grosse bûche dans l’âtre. Il ne parviendrait pas à fermer l’œil, sa conversation avec Ethan ne cessait de ressasser dans sa tête. Le désarroi de la jeune femme aussi.


			 L’aube ne tarderait plus, la nuit lui semblait moins noire à travers les fissures des fenêtres calfeutrées. Dehors, les bêtes n’arrêtaient pas de tourner, de gratter les fermetures de fortune qu’il avait installées, de grogner. Il ne pourrait pas dormir tant qu’il ne saurait pas Elya en sécurité. Par mesure de précaution, il avait préparé des branches prêtes à être enflammées au cas où ses barricades cèderaient. 


			Un bruit différent dans son dos attira son attention. Un gémissement. Peter. Il se déplaça jusqu’au blessé et croisa son regard affolé. 


			— Tout va bien, murmura-t-il. Ne bouge surtout pas. C’est Elya qui s’est occupée de toi, je vais aller la réveiller. 


			— Ma tête me fait un mal de chien. J’ai soif. Mais… vous m’avez attaché ? 


			— Elya va t’expliquer, attends. 


			La poigne ferme de Peter le retint alors qu’il tentait de s’éloigner.


			— Où on est ? C’est quoi ce raffut dehors ?


			Julian soupira. L’angoisse du jeune homme était perceptible. Cohérent comme il était, il lui semblait tiré d’affaire. Néanmoins, la panique pouvait lui faire faire n’importe quoi. À commencer par trop s’agiter. Il lui donna quelques explications et alla chercher Elya. Elle se réveilla en sursaut, l’air hagard. Il tenta un sourire :


			— Bon anniversaire, mon ange…


			— Hum…


			— J’ai un cadeau pour toi. Peter a besoin de son infirmière, lui souffla-t-il. Il va bien, je crois.


			Elle bondit sans tarder sur ses pieds, mais il dut la retenir, car elle vacilla aussitôt après.


			— Du calme, il ne va pas s’envoler. 


			Elya jeta un regard alarmé en direction de la rue où l’agitation redoublait. Les bêtes les avaient entendus parler et grognaient de plus belle. Certaines donnaient des coups de patte sur le bois. 


			— On ne risque rien. Ça tient bien, ne t’inquiète pas.


			— Et si elles ne partaient pas ? 


			— Il y a des carabines à plomb dans chaque charrette, intervint Ethan qui s’éveillait à son tour. Mais elles partiront. Elles ne sont téméraires que parce que c’est la nuit. On aurait dû en garder une. Personne n’y a pensé.


			— Personne ne te permettra de tirer, tu pourrais te trouer le pied, ricana Peter avant de grimacer de douleur.


			— Tiens-toi tranquille. Je peux t’examiner ? demanda Elya, à son chevet.


			— Ton mec va te laisser me tripoter ?


			Elle leva les yeux au ciel. Peter était un infatigable blagueur, doublé d’un dragueur invétéré. Et donc très en forme. Julian grogna, amusé :


			— Je ne te détache pas si tu continues de délirer. Ce coup à la tête, ça ne te réussit pas…


			— Oh pitié, vous avez vu comme vous m’avez ficelé ? J’ai l’impression que vous allez me rôtir à la broche. Sans blague, vous aviez peur que j’aille chasser le loup ? 


			— Tu nous as flanqué une sacrée trouille, reprit Elya en le tançant du regard. 


			— Je suis un dur à cuire…


			 — Surtout une grande gueule, se moqua Ethan dont le soulagement se lisait sur ses traits.


			Elya dénoua seule les liens et examina ses points. Sa mine sévère ne fit taire le blessé que quelques secondes.


			— J’ai perdu un bout de cervelle, tu crois ?


			— Vu toutes les idioties que tu débites, je commence à me poser la question, répondit-elle les sourcils froncés. 


			Julian pouffa derrière elle. 


			— Je te jure que quelqu’un tape au marteau dans mon crâne.


			— Ta voix peut-être ? se moqua-t-elle en prenant son pouls. 


			— C’est comme ça que tu traites tes malades ? En te foutant d’eux ?


			— Je peux faire pire. Là, j’envisage de te bâillonner. Ethan, tu peux m’éclairer un peu ?


			Il se tut soudain. À la lumière de la torche que ce dernier approcha, il ferma les yeux. Il paraissait si pâle. Julian devina que sa fanfaronnade dissimulait une douleur toujours vive. Devenu docile, il obéit à toutes les injonctions de la jeune femme. 


			— J’aimerais mieux que tu restes couché, jusqu’à ce que le médecin arrive. La plaie est propre, mais cette bosse à l’arrière de ta tête m’inquiète un peu. Tu ne te sens pas nauséeux ?


			— Je crève surtout de soif et de chaud.


			— Si tu es sage, je peux faire quelque chose pour toi. 


			— Je ferai tout ce que tu voudras, répliqua-t-il d’un ton enjôleur qui arracha à Julian un ricanement. 


			 


			***


			Une déflagration les tira tous de leur somnolence. Des glapissements et des jappements plaintifs lui répondirent, ainsi qu’une agitation désordonnée. Les bêtes déguerpirent et un bruit plus familier leur succéda. Une ou deux charrettes. 


			— Voilà la cavalerie, annonça Peter, la voix enjouée. On va enfin me délivrer de mon calvaire. 


			— Calvaire, tu exagères, gloussa Elya en quittant les bras de Julian pour s’étirer.


			— C’est sûr, toi tu as pu roupiller confortablement contre ton mec. Viens passer la nuit sur une planche, on en reparlera.


			— Si tu te plains, c’est que tu vas très bien, riposta-t-elle.


			Elle secoua la tête et alla l’examiner. Dehors, des voix masculines se rapprochèrent. Bientôt, l’une d’elles les interpella :


			— Ne restez pas derrière la porte, on va l’enfoncer. 


			Julian croisa le regard étonné d’Elya :


			— Nils ? 


			— On dirait bien, sourit-il. 


			Depuis leur retour, Elya avait peu de fois rencontré l’ancien leader du groupe. Son grand-père ne décolérait pas à son égard, il ne lui pardonnait pas d’avoir embarqué ses petits-enfants dans son expédition. Nils faisait profil bas. S’il assumait l’échec de son projet, il culpabilisait d’avoir mal évalué la situation et surtout ne digérait pas la trahison de sa cousine. Aux yeux de certains habitants, il passait pour un irresponsable, alors il se cantonnait aux tâches les plus ingrates. C’était lui qui lui avait tout appris à Julian du fonctionnement et des règles de la ville, lui qui lui avait fourni son logement, lui qui avait plaidé sa cause auprès du Conseil. Il lui vouait une grande estime. Partager chacun le même fardeau de culpabilité les avait rapprochés.


			Après quelques coups sourds, la porte de fortune céda dans un bruit sec et le visage de l’ancien leader apparut : 


			— Comment ça va là-dedans ?  


			— Peter se plaint de mauvais traitements, répondit la jeune femme, donc tout va bien. On est super contents de vous voir. La nuit a été… stressante. 


			À son tour, le médecin, un homme élancé d’une bonne trentaine d’années, les cheveux blonds noués en catogan, pénétra dans leur refuge, une trousse à la main. Il repéra aussitôt Peter qui s’exclama :


			— Ah, toubib, viens me délivrer. Elya n’est pas infirmière, c’est un tyran. Je n’ai même pas le droit de bouger le petit orteil.


			— À ce que je vois, elle t’a drôlement bien rafistolé, on t’avait presque laissé pour mort.


			— Tout de suite les grands mots ! 


			— Il n’a repris conscience qu’en fin de nuit, commenta Elya. Et il a une belle bosse derrière la tête. 


			Le médecin posa sa trousse et examina la plaie qu’elle avait suturée. Nils se rapprocha de Julian qui regroupait leurs affaires. Il balaya la pièce du regard et avisa les fenêtres closes :


			— Sacré boulot ! On s’est fait du souci pour vous lorsqu’on a vu la horde de chiens sauvages.


			— Je m’en suis fait aussi, avoua-t-il. On a brûlé quasiment toute notre réserve de bois. 


			Nils baissa les yeux sur ses mains bandées et grimaça :


			— Elya a fait du zèle, sourit-il. Elle avait besoin de s’occuper l’esprit. 


			— Andrea m’a dit qu’elle était très inquiète quand ils sont repartis hier soir. S’il n’y avait pas eu ces hordes de chiens, on aurait amené Sacha aussitôt. Mais ils ont attaqué le convoi à la nuit tombée, il a dû soigner quelques morsures.


			— Graves ?


			— Quelques-unes sont sérieuses. On espère qu’aucune bête n’a la rage, sans quoi…


			Nils laissa échapper un soupir. Sa joie de les revoir avait cédé la place à une crainte aiguë qu’il s’efforçait de dissimuler. Julian le connaissait suffisamment pour lire en lui.


			— C’est nouveau ces attaques ? 


			— Oui et ça nous inquiète pour les troupeaux. Il va falloir organiser des battues et renforcer la surveillance autour des enclos en attendant de construire des clôtures plus solides.


			Julian songea un bref instant aux clôtures électrifiées de la Cité qui protégeaient leur bétail. Impensable à réaliser ici, la maigre production d’électricité fournie par les panneaux solaires encore en état était réservée à l’hôpital.


			— On va pouvoir évacuer Peter, leur déclara soudain Sacha. Elya a fait du bon boulot. 


			— Sauf les points, protesta-t-elle en faisant la moue.


			— Qu’est-ce qu’ils ont mes points ? s’emballa Peter en les tâtant du bout des doigts.


			— Ils ont du style, ricana Sacha. Je n’aurais pas fait mieux avec les moyens du bord. Arrête de gigoter, sinon on reste un jour de plus ici.


			Sous cette menace énoncée avec sévérité, Peter se tut. On installa le blessé avec beaucoup de précautions dans la charrette toute particulière qui les attendait dehors. On avait allégé le châssis d’un ancien camion de pompier pour y greffer un attelage. L’avant avait été cisaillé afin qu’on puisse le conduire avec facilité. Une ambulance de fortune qui ne sortait jamais de la ville, ses pneus étaient tellement usés qu’elle serait bientôt inutilisable. Le médecin devait être inquiet pour l’avoir choisie.


			— Tu montes avec moi, Elya ? lança ce dernier.


			Julian grimpa sur la seconde charrette que deux hommes n’avaient pas perdu de temps à charger des tuiles restantes. Le convoi s’ébranla dans les rues désertes et lugubres. Le ciel, moins avenant que la veille, était annonciateur d’intempéries. Ethan, assis à ses côtés, lui tendit un casse-croûte apporté par l’équipe de secours. 


			— Je peux te demander quelque chose ?


			— Oui, bien sûr, répondit Julian, croquant de bon cœur dans le pain encore frais.


			— Tout à l’heure, tu as dit que tes parents s’étaient rebellés contre ta Cité. De quelle façon ?


			Julian se crispa malgré lui. Depuis qu’ils avaient commencé à aborder le sujet, la veille, il sentait chez Ethan une lueur d’espoir qu’il voulait tuer dans l’œuf. Basilea n’était le salut de personne. Les yeux rivés sur le plancher en bois, il entreprit de lui répondre :


			— Rebellé n’est pas le mot exact. Avec un petit groupe d’amis, ils avaient projeté de s’enfuir. Mon père était chercheur en agronomie, et comme de nombreuses personnes dans son cas, il avait accès à des données qui lui permettaient de le faire. Les portes de la Cité sont verrouillées par des codes informatiques. Et surtout, il savait où se trouvent les autres villes, certaines sont même mieux dirigées que la mienne. Moins dictatoriales. Du moins, c’est l’impression qu’il avait quand il bavardait avec leurs collègues.


			— Ton père communiquait avec eux ? Je croyais que tous les systèmes de communication avaient été détruits avec l’éruption solaire, que nous n’avions plus les moyens de les rétablir. 


			— C’est ce qu’on a fait gober à la plupart des survivants. En réalité, il a subsisté une poignée de satellites auxquels on a réussi à se relier petit à petit. C’est comme ça qu’on est parvenus à dresser la carte des Nantis, puis des communications possibles à instaurer. 


			Julian hésita à lui avouer la suite. C’était tellement révoltant, tellement injuste ! Il releva la tête et croisa le regard de Nils, assis un peu plus loin, en face de lui. Lui savait. Un soir de culpabilité intense, il s’était confié à lui. Ethan profita de son silence pour lui tendre une gourde et une pomme. 


			— Ça leur sert à quoi de communiquer ? 


			— À surveiller ce que deviennent les Déshérités.


			— C’est comme ça qu’ils nous appellent ? s’offusqua son compagnon.


			— C’est pitoyable quand on sait qu’ils en sont la cause, n’est-ce pas ? 


			— Nous surveiller pour quelles raisons ? 


			— Ils craignent des mouvements de révolte, des attaques, pas uniquement de leurs infrastructures, mais aussi des convois fluviaux intercités.


			Voilà, il venait de lâcher l’information. Il sonda les prunelles d’Ethan qui s’était arrêté de croquer dans sa pomme, abasourdi.


			— Attends, mec, tu es en train de me dire qu’ils nous abandonnent délibérément et qu’ils s’encouragent en faisant du commerce ?


			— C’est ça, des échanges de matières premières pour l’essentiel. Tu imagines que si ça venait à se savoir, ça pourrait faire du grabuge.


			Ethan écarquilla les yeux. Il était sans doute en train de bâtir un tas de scénarios. Julian en avait échafaudé des centaines, même avec Nils. Tous étaient illusoires. Attaquer un des bateaux était mission impossible, ils étaient tous armés jusqu’aux dents. Tendre des embuscades sur les fleuves demandait des ressources que personne ici n’avait. En plus, il fallait connaître la planification des flux, bien évidemment irréguliers, et ce, volontairement. Voilà pourquoi aucune cité ne viendrait en aide aux Déshérités, elles risquaient toutes trop gros. Parce qu’il était bien clair qu’un partage planétaire des ressources existantes reviendrait à les appauvrir considérablement. Nulle n’avait envie d’en faire le sacrifice. On préférait les laisser mourir à petit feu. Et maintenant que Julian était sorti de là, il prenait tout en pleine face, et cela lui devenait insupportable. 


			Ethan siffla soudain :


			— Putain, et toi tu es dehors, et tu sais tout ça ?


			— Ma tête était mise à prix si c’est ce que tu te demandes. 


			— Elya est au courant ?


			Julian opina. Ils avaient fait ôter tous deux la puce qui permettrait de les retrouver, si jamais on avait percé à jour son stratagème. L’opération avait été douloureuse et risquée. Même si la ville de la jeune femme comptait d’excellents chirurgiens, les équipements médicaux étaient obsolètes et leur fonctionnement parfois capricieux. 


			— Mais ils peuvent te retrouver ? s’inquiéta Ethan.


			— Nous retrouver, confia alors Julian à voix basse, Elya et moi. 


			— Putain ! jura Ethan, ça craint. Tu les crois capables de monter une expédition jusqu’ici ? Ils en ont les moyens ?


			— Ils te croient mort, Julian, réagit Nils. Pourquoi auraient-ils des raisons d’en douter ? 


			— Tant que Stella garde le silence, je pense qu’on ne craint rien. 
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